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Le ronronnement puissant d’une voiture de sport brisa la quiétude de l’après-midi, ramenant les pensées de Charlie à des événements qu’elle fuyait depuis près d’un an.
Elle avait grandi dans le monde glamour des courses automobiles, mais le décès brutal de son frère l’avait poussée à chercher refuge dans le sanctuaire de sa petite maison de campagne. L’endroit était sûr, même si son instinct lui soufflait que sa sécurité était désormais menacée.
Incapable de s’en empêcher, elle tendit l’oreille pour écouter le son si caractéristique du moteur V8, reconnaissable à son grondement typique. Toute pensée de jardinage s’évanouit, laissant la place aux souvenirs. Des images de jours meilleurs emplirent son esprit, s’entremêlant avec celles, plus sombres, des instants où son monde s’était désintégré.
A genoux dans l’herbe dans un coin du jardin, elle ne voyait pas la voiture de l’autre côté de la haie mais savait qu’elle était puissante et onéreuse —  et qu’elle s’était arrêtée dans l’allée qui menait à sa maison.
Lorsque le moteur se tut, seul le chant des oiseaux troublait la paix de la campagne. Charlie ferma les yeux, s’efforçant de chasser la terreur qui l’envahissait. Elle ne voulait pas de visiteurs du passé, aussi bien intentionnés soient-ils. Ce devait être une idée de son père : cela faisait des semaines qu’il la poussait à repartir de l’avant.
La portière se referma avec un bruit sourd, puis des pas crissèrent sur le gravier de l’allée. Son visiteur inattendu allait la repérer d’un instant à l’autre, comprit-elle, paniquée.
— Scusi.
La profonde voix masculine l’étonna encore plus que l’emploi de l’italien. Elle se releva d’un mouvement vif, comme une enfant prise en faute.
L’homme à la stature imposante qui lui faisait face la priva de toute pensée cohérente, la laissant sans voix. Subjuguée, elle le détailla longuement. Vêtu d’un jean de marque qui épousait à la perfection ses hanches étroites et d’une veste en cuir par-dessus sa chemise sombre, il semblait totalement déplacé dans ce cadre champêtre. Il était tout ce à quoi elle s’attendait de la part d’un Italien : sûr de lui et dégageant un érotisme torride.
Son visage hâlé était mal rasé, ce qui lui conférait un air de pirate. Quant à ses cheveux noirs et soyeux, ils étaient assez longs. Et que dire de son regard sombre qui la captiva, l’empêchant presque de respirer.
— Je cherche Charlotte Warrington, reprit-il en français.
Son accent italien était incroyablement sexy, tout comme la façon dont il prononçait son nom, d’une voix caressante, irrésistible. Elle lutta contre l’envie de se laisser envelopper par cette douceur : elle n’avait pas le choix si elle voulait se préserver.
Elle retira ses gants de jardinage, douloureusement consciente de son pantalon troué, de son vieux T-shirt et de ses cheveux ébouriffés, noués en une vague queue-de-cheval. Gênée, elle fut l’espace d’un instant tentée de lui cacher son identité, mais l’arrogance qu’elle lut dans ses prunelles sombres lui donna envie de le choquer.
Cet inconnu était à n’en pas douter le partenaire en affaires de son frère, l’homme qui avait entraîné Sébastien plus profondément dans le monde des courses automobiles. Si loin qu’il en avait presque oublié l’existence de sa famille. A ce souvenir, l’indignation la submergea.
— Que puis-je faire pour vous, monsieur…  ?
Charlie laissa volontairement sa phrase en suspens et se redressa fièrement lorsqu’il la détailla de la tête aux pieds d’un air étonné, prenant sans doute la mesure de sa tenue dépenaillée. Elle rougit sous son regard scrutateur, et une onde de chaleur l’envahit comme s’il l’avait touchée.
— Vous êtes la sœur de Sébastien ?
Une pointe de reproche et d’incrédulité transparaissait dans cette question. Charlotte s’en rendit à peine compte, car le chagrin qu’elle pensait avoir enfin dépassé était revenu à la seule évocation du prénom de son frère.
— Oui, répondit-elle d’un ton sec. Et vous êtes ?
Elle posa la question tout en connaissant la réponse — une réponse qu’elle ne souhaitait pas entendre. Le seul homme au monde qu’elle ne voulait pas rencontrer, celui qu’elle tenait pour responsable de la mort de son frère, se tenait impudemment devant elle. Dans son jardin.
Et comme si cela ne suffisait pas, elle avait ressenti une profonde attirance pour lui dès l’instant où leurs regards s’étaient croisés. Et elle se détestait pour cela. Comment pouvait-elle ressentir autre chose que du mépris pour cet Italien, qui l’avait privée de son frère ?
— Roselli, dit-il, posant le pied sur la pelouse fraîchement tondue. Alessandro Roselli.
Ses pires soupçons étaient donc confirmés… 
Charlie le fusilla du regard. Il s’arrêta à quelques pas d’elle. Avait-il senti à quel point elle était en colère ? Elle l’espérait, en tout cas. Il le méritait.
— Je n’ai rien à vous dire, martela-t-elle en soutenant son regard imperturbable. Veuillez partir, maintenant.
Elle traversa la pelouse en direction de sa maison, certaine qu’il s’en irait. Lorsqu’elle passa à côté de lui, elle capta les effluves d’un parfum viril. Aussitôt, son cœur battit la chamade, et la chaleur monta en elle. Horrifiée par cette réaction, elle accéléra le pas.
— Non.
Ce simple mot, proféré de la voix grave de son visiteur, la cloua sur place. Un frisson d’angoisse la traversa, pas seulement à cause du charisme de Roselli, mais aussi en raison de tout ce qu’il représentait. Lentement, elle tourna la tête vers lui.
— Nous n’avons rien à nous dire. Je croyais vous l’avoir clairement dit dans la lettre que je vous ai envoyée après la mort de Sébastien.
« La mort de Sébastien. » Comme il lui était difficile de prononcer ces mots à haute voix. Difficile d’admettre que son frère était parti et qu’elle ne le reverrait plus jamais. Mais pire encore était l’absence de scrupule de la part du responsable de cette tragédie, qui faisait fi de sa volonté en envahissant sa maison —  son sanctuaire.
— Peut-être que vous n’avez rien à me dire, Charlotte, mais moi je dois vous parler.
Il se rapprocha d’elle. Trop à son goût. Elle soutint son regard, remarquant les paillettes dorées dans ses prunelles et sa mâchoire aux lignes fermes. Cet homme devait n’en faire qu’à sa tête, sans se soucier de quiconque. Même sans connaître sa réputation, elle l’aurait deviné à la façon dont il la toisait.
— Je ne veux pas entendre ce que vous avez à me dire.
Son regard était attiré malgré elle vers celui qu’elle considérait comme le responsable de la mort de son frère. Luttant pour refouler le mélange de colère et de douleur qui menaçait de la submerger, elle serra les dents.
— Je vais le dire quand même, lâcha-t-il d’une voix sourde.
Charlie se demanda lequel d’entre eux avait le plus de mal à garder son sang-froid. Levant un sourcil interrogateur, elle le vit crisper la mâchoire. Satisfaite, elle tourna les talons, impatiente de gagner la sécurité de sa maison.
— Je suis ici parce que Sébastien me l’a demandé.
Elle s’arrêta net et lui fit face, furieuse.
— Comment osez-vous ? s’emporta-t-elle. Dites plutôt que vous êtes ici car vous vous sentez coupable.
— Moi…  coupable ?
Le regard dur, il la rejoignit en quelques enjambées. Charlie vacilla. Elle tenta de ne laisser rien paraître de ses sentiments.
— Tout est votre faute, affirma-t-elle. Vous êtes responsable de la mort de Sébastien.
Ses mots restèrent en suspens, et le soleil disparut derrière un nuage, comme s’il pressentait les ennuis. Les traits d’Alessandro Roselli se durcirent. Elle crut même voir une lueur de culpabilité traverser son regard, qui se mua presque aussitôt en colère froide.
Il était si proche, si grand que Charlie regretta l’espace d’un instant de ne plus porter de talons hauts —  emblème de son passé, avant que sa vie ne soit totalement chamboulée. Elle soutint le regard de son interlocuteur, déterminée à imiter sa posture agressive.
— Si cela avait été ma faute, comme vous le prétendez, je n’aurais pas attendu un an pour venir vous voir.
Il fit un nouveau pas vers elle. Il était désormais si proche qu’il aurait pu l’embrasser. Cette pensée la déstabilisa, et elle dut prendre sur elle pour ne pas s’écarter de lui. Après tout, elle n’avait rien fait de mal. C’était lui le coupable, lui qui avait empiété sur sa vie privée.
— C’est votre voiture qui a eu un accident, se força-t-elle à répondre.
— Votre frère et moi avons conçu cette voiture ensemble.
Etait-ce une pointe de tristesse qu’elle discernait dans sa voix grave à l’accent traînant ? Ou le reflet de ses propres sentiments ?
— Mais c’était Sébastien au volant !
Elle luttait contre les démons qui revenaient la hanter, alors qu’elle pensait les avoir vaincus. Alessandro Roselli la fixait sans mot dire. Elle soutint fièrement son regard, consciente au plus profond d’elle-même que ce n’était pas juste le souvenir de son frère qui la rendait si nerveuse, mais aussi l’homme qui lui faisait face. Sa virilité avait réveillé l’instinct féminin en elle, et elle le détestait d’avoir ce pouvoir.
— Cela n’a pas dû être bénéfique pour la réputation de votre entreprise, qu’un jeune pilote très prometteur se tue au volant de votre prototype.
Elle avait parlé d’un ton enjôleur, lui lançant un défi. En même temps, elle aurait voulu fuir les souvenirs qu’il remuait au plus profond de son être, tout comme elle aurait voulu échapper au regard de braise posé sur elle.
Il demeura parfaitement immobile. Seuls ses yeux lançaient des éclairs, transperçant son âme.
— Ce n’était bon pour personne.
Sa voix était glaciale. Malgré la chaleur du soleil de ce mois de septembre, Charlie frissonna.
Prenant une profonde inspiration, elle déglutit avec peine. Elle ne pouvait pas pleurer. Elle avait suffisamment versé de larmes. Il était temps pour elle d’aller de l’avant, de tracer une nouvelle route. L’époque où elle passait son temps devant les caméras à promouvoir l’équipe de Seb était révolue, elle le savait. Et pourtant, cet homme semblait déterminé à faire revivre le passé.
— Je pense que vous devriez partir, monsieur Roselli, insista-t-elle, au moment où le soleil réapparaissait.
Les sourcils froncés, il la regarda faire un pas en arrière.
— Je suis ici parce que Sébastien me l’a demandé.
Elle secoua la tête. L’émotion menaçait de la submerger.
— Je veux quand même que vous partiez.
Roselli pouvait rester aussi longtemps qu’il le désirait dans son jardin. Elle voulait seulement lui échapper, se soustraire à l’aura d’un homme visiblement habitué à toujours obtenir satisfaction.
   
   
Alessandro poussa un soupir en voyant Charlotte traverser le jardin et se diriger vers sa maison. Il n’avait pas prévu de rencontrer une telle hystérique et s’en serait volontiers passé. L’espace d’un instant, il faillit faire demi-tour, monter en voiture et rouler le plus loin possible de cette furie. Il avait tenu une partie de sa promesse, après tout. Quoique… 
— Maledizione ! jura-t-il à haute voix.
Il suivit la jeune femme, glissant au passage ses doigts dans les brins de lavande qui débordaient des plates-bandes, soulevant une senteur des plus agréables.
Le simple fait de se retrouver dans un jardin fleuri lui rappela le temps où il s’occupait de sa sœur après son accident de voiture. Un souvenir qu’il aurait préféré oublier.
Comme il s’approchait de la porte, il entendit Charlotte soupirer. Il n’en tint pas compte et entra sans frapper dans la cuisine. Il n’allait pas se laisser éconduire si facilement. A l’époque, cette femme avait obstinément refusé de venir voir la voiture sur laquelle son frère et lui avaient travaillé de longs mois, ce qui l’avait mis en colère. Puis, après l’accident, lorsqu’il avait voulu lui apporter son soutien, elle l’avait froidement rejeté, faisant même comme s’il n’existait pas.
Tête baissée, elle s’appuyait sur le comptoir, l’air abattu. Au bruit de ses pas sur le carrelage, elle pivota.
— Comment osez-vous ? s’écria-t-elle, furieuse.
Malgré son ton péremptoire, Alessandro ne bougea pas d’un pouce et continua à l’observer.
— Sans doute parce que je l’ai promis à votre frère.
Il s’avança vers elle, jusqu’à ce que seule une chaise les sépare.
— Je suis sûre que Sébastien n’aurait jamais fait promettre à quelqu’un de venir me harceler comme vous le faites.
Les lèvres pincées, elle referma la bouche. Alessandro dut se faire violence pour ne pas l’embrasser jusqu’à ce qu’elle capitule et vibre de désir.
— « Harceler » ? répéta-t-il en fronçant les sourcils.
— Harceler, asticoter, importuner : appelez ça comme vous voudrez, mais je sais qu’il n’aurait jamais voulu une telle chose.
Ses paroles étaient brèves et sèches, et sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration haletante, captant son attention comme un aimant.
— Il m’a fait promettre de vous faire venir en Italie et de vous impliquer dans le lancement du nouveau modèle.
Son ton était plus sec qu’il n’aurait voulu, mais il ne s’était pas attendu à rencontrer une femme aussi explosive…  et sexy ! Elle ne ressemblait en rien à la jeune femme douce décrite par son frère.
— Il a quoi ? s’exclama-t-elle.
Repoussant la chaise qui les séparait, elle s’approcha. Mauvaise idée, se dit Alessandro, luttant pour garder son calme à la vue des formes généreuses de la jeune femme. Il se retint de remettre la chaise en place, d’ériger une barrière physique entre eux.
— Le lancement est prévu prochainement, et je veux que vous soyez présente, dit-il précipitamment.
— Vous voulez que je sois présente ?
Sa voix était montée d’une octave. Il haussa les sourcils, avant de réaliser comment elle avait dû percevoir ses paroles. Un sentiment de culpabilité l’envahit, qu’il refoula aussitôt.
— C’était ce que Sébastien voulait, se borna-t-il à répéter.
Mais que lui arrivait-il donc ? Cette femme était très différente de ce qu’il avait imaginé. Elle n’avait rien d’une femme glamour, et l’idée qu’elle avait encore récemment un style de vie luxueux lui paraissait inconcevable. Alors pourquoi la version décoiffée et négligée de Charlotte Warrington l’attirait-elle autant —  au point de l’empêcher de réfléchir de façon cohérente ?
Elle secoua la tête.
— Non, il n’aurait jamais voulu une chose pareille. Et sans vous et votre stupide voiture, il serait toujours en vie.
— Il adorait les voitures et l’ivresse de la vitesse, comme vous le savez très bien, insista Alessandro.
Il refoulait tant bien que mal les images de l’accident fatal. Il comprenait la douleur de Charlotte et compatissait à son chagrin, mais il ne tolérait pas d’en être tenu pour responsable. Il avait caché la vérité au monde entier par respect pour le jeune pilote automobile qui était très vite devenu un ami. L’heure était maintenant venue de répondre à sa dernière requête : comme Sébastien avait voulu que sa sœur soit présente au lancement, il ferait tout pour honorer sa mémoire.
— Il est mort comme il a vécu, ajouta-t-il tristement.
Lorsqu’il vit les épaules de Charlotte s’affaisser, il eut un mouvement de recul. Allait-elle se mettre à pleurer ? Lui laissant le temps de se reprendre, Alessandro en profita pour embrasser du regard la petite cuisine campagnarde, typiquement anglaise, pas du tout le genre de lieu où il aurait imaginé la sœur de Sébastien vivre. Des aromates étaient suspendus aux poutres, et des herbes fraîches ornaient l’encadrement des fenêtres, entre lesquelles se trouvait une photo encadrée de Charlotte et de son frère. Il s’en saisit et observa longuement l’image de la jeune femme, qu’il connaissait à travers les médias mais n’avait encore jamais rencontrée avant aujourd’hui.
Elle avait un effet étrange sur lui…  A moins que ce ne soit simplement sa conscience qui lui jouait des tours ? Sur le cliché, elle respirait la joie de vivre, sa bouche sensuelle fendue en un large sourire. Elle était adossée à une voiture de sport, et son frère la tenait affectueusement par les épaules.
— Rome. Il y a deux ans, murmura-t-elle en se rapprochant de lui. Juste avant qu’il ne se laisse entraîner dans votre projet et nous oublie.
Alessandro inspira profondément, et le parfum de Charlotte lui titilla les narines —  une senteur légère et fleurie comme le jasmin, entremêlée d’effluves évoquant la nature. Il reposa le cliché sur le rebord de la fenêtre. Il décida d’ignorer délibérément l’accusation qui avait percé dans les paroles de la belle Anglaise : ce n’était ni le lieu ni le moment de commencer une discussion à ce sujet.
— Vous vous ressemblez, dit-il simplement.
— Ressemblions, précisa-t-elle.
L’emploi du passé raviva une culpabilité qu’Alessandro avait enfin cru avoir dépassée. Il aurait pourtant dû savoir que, en venant ici, les choses ne seraient pas faciles. Et garder par-devers lui les sombres secrets de Sébastien n’arrangeait pas les choses.
Baissant les yeux, il croisa le regard vert mousse de son interlocutrice. Elle semblait si triste, si vulnérable que son cœur se serra et qu’un désir irrépressible de chasser cette tristesse et de la voir sourire à nouveau s’empara de lui.
— C’est ce qu’il voulait, Charlotte, murmura-t-il.
— Charlie. Personne ne m’appelle Charlotte. A part ma mère, murmura-t-elle d’une voix sexy, cette voix qu’avaient les femmes comblées après une nuit torride.
Terrassé par une bouffée de désir, Alessandro l’imaginait déjà couchée dans son lit, lui chuchotant des mots doux après l’amour.
— Charlie.
Mû par une impulsion, il tendit la main et lui caressa la joue du bout des doigts. Sa peau était douce. La jeune femme retint son souffle, et ses prunelles s’assombrirent —  un message aussi vieux que le monde… 
Elle secoua lentement la tête, ce qui fit frotter sa joue contre la main d’Alessandro. Il dut prendre sur lui pour ne pas laisser libre cours à ses sens, pour se souvenir qu’il ne mélangeait jamais le plaisir et les affaires. Et il s’agissait ici d’affaires…  et de dissimuler ce qui avait précipité la mort de son ami.
Il réfléchit à la conversation qu’il avait eue récemment avec John Warrington, qui le liait encore plus à la promesse que Sébastien lui avait soutirée sur son lit de mort.
— Votre père pense la même chose.
C’était comme si la foudre avait frappé. En se jetant en arrière, Charlie fit crisser la chaise sur le carrelage. Ses yeux lançaient des éclairs.
— Mon père ? s’écria-t-elle avec force. Vous avez parlé à mon père ?
   
   
Sous le choc, Charlie se figea. Comment cet homme avait-il osé parler à son père ? Et pourquoi son père ne l’avait-il pas prévenue qu’Alessandro Roselli, propriétaire d’un des plus grands constructeurs automobiles d’Italie, la cherchait pour la persuader de faire quelque chose qu’elle ne se sentait pas encore prête à faire ?
— Que lui avez-vous dit ?
Les doigts agrippés au dossier de la chaise, elle s’efforçait de parler d’un ton ferme. Dire que, quelques instants plus tôt, elle s’était demandé ce qu’elle aurait ressenti si le bel Italien l’avait embrassée…  Avait-elle perdu l’esprit ?
— Je l’ai contacté pour lui demander si je pouvais vous rendre visite et vous inviter au lancement de notre nouveau modèle. John sait bien que c’était le souhait de Sébastien.
Les yeux rivés sur elle, il croisa les bras sur son torse puissant et s’adossa au comptoir.
Charlie pressa les doigts sur ses tempes et ferma brièvement les yeux. Avec un peu de chance, lorsqu’elle les rouvrirait, son visiteur ne serait pas là à la dévisager d’un air entendu.
Hélas ! ce ne fut pas le cas : le regard pailleté d’or d’Alessandro, étrangement familier maintenant, la fixait sans vergogne, pénétrant au plus profond d’elle comme s’il voulait lui arracher ses secrets les plus intimes.
— Vous n’aviez pas le droit de parler à mon père et de lui rappeler ces souvenirs pénibles. Je suis tout à fait capable de décider moi-même si je souhaite ou non vous voir, et si j’accepte de participer au lancement de votre satanée voiture.
— Alors, le voulez-vous ? s’enquit-il avec l’ombre d’un sourire aux lèvres.
Charlie soupira. Elle ne savait pas ce qu’elle voulait, à part cacher à cet homme si séduisant à quel point elle était indécise.
— Je n’avais pas envie de vous voir, dit-elle en redressant le menton. Je vous ai même demandé de partir, souvenez-vous. Je ne souhaite plus faire partie du monde des courses automobiles.
— Est-ce pour cette raison que vous vous cachez au fin fond de la campagne anglaise ?
La question, posée avec une curiosité à peine voilée, la prit au dépourvu.
— Je me suis retirée du battage médiatique par respect pour mon frère. Je ne me cache pas. Je ne pouvais décemment pas continuer à promouvoir l’équipe après la mort de Seb.
— Croyez-vous qu’il aurait voulu que vous restiez recluse ainsi ?
Lorsqu’il se pencha par-dessus le comptoir, elle ne put s’empêcher de lorgner ses hanches étroites et ses longues jambes aux muscles déliés. Aussitôt, un trouble profond l’envahit. Seigneur, pourquoi trouvait-elle cet homme si attirant ?
— Que voulez-vous dire ?
— Votre chaumière est jolie, mais une femme comme vous ne devrait pas rester éternellement ici.
Elle le dévisagea pensivement, notant son nez aquilin et les courbes sensuelles de ses lèvres. Avait-il raison ? Seb aurait-il voulu qu’elle s’implique dans le lancement ? Puis les derniers mots d’Alessandro pénétrèrent son esprit embrumé.
— Qu’entendez-vous par « une femme comme moi » ?
— Vous avez toujours vécu à cent à l’heure, dit-il de son accent traînant, en laissant errer son regard sur elle.
Une fois de plus, Charlie fut douloureusement consciente de sa tenue débraillée.
— Eh bien, c’est fini, décréta-t-elle. Et je n’ai aucune intention de reprendre cette vie-là. Quoi que mon père et vous disiez, cela ne me fera pas changer d’avis.
— « Occupe-toi de ma petite Charlie. Elle va t’adorer », lâcha Alessandro.
Elle sut sans l’ombre d’un doute qui il citait. Seul Seb l’appelait sa « petite Charlie ».
Puis, sans façon, Alessandro tira une chaise et s’assit. Il prenait racine, remarqua-t-elle, agacée. Malgré tout, ses paroles l’avaient ébranlée.
— Je ne vous crois pas, marmonna-t-elle.
Elle croisa les bras sur sa poitrine et se remémora les coups de fil de Seb. Il l’avait toujours poussée à avoir de nouveaux rendez-vous galants, insistant sur le fait que tous les hommes n’étaient pas aussi dénués de cœur que l’avait été son ancien fiancé.
Alessandro prit le journal sur la table et se mit à le feuilleter d’un air absent. Il avait l’air d’être chez lui dans cette cuisine.
— C’est pourtant la vérité, Charlie, lança-t-il.
— Finalement, je préfère que vous m’appeliez Charlotte.
Entendre son surnom dans la bouche de l’Italien la mettait mal à l’aise. Elle aurait souhaité ne jamais l’avoir autorisé à l’utiliser.
— Charlotte, dit-il, de manière si sexy que la chaleur monta en elle.
Elle tressaillit, s’efforçant d’ignorer la passion brûlante qui explosait en elle. Que diable lui arrivait-il ? Peut-être avait-elle quitté le monde depuis trop longtemps…  Devait-elle croire Alessandro quand il disait que Sébastien aurait voulu qu’elle s’implique plus dans le lancement de la voiture ?
— Qu’a dit mon père exactement ?
Lorsqu’il leva les yeux de son journal, elle s’empourpra et déglutit avec peine. Son frère avait vu juste : cet homme lui plaisait. Mais uniquement sur un plan physique. Rien de plus. Une attirance qu’elle surmonterait aisément, même si elle n’avait vraiment pas besoin de ce genre de complication dans sa vie.
— Il a dit qu’il était temps que vous repreniez votre place.
Ces paroles résonnèrent en elle. Des paroles vraies. Son père ne lui avait-il pas tenu le même discours quelques semaines auparavant ?
— Je ne me rendais pas compte que vous receliez plus de mystère que l’image glamour que vous présentiez à l’antenne, et lorsque vous pilotiez des voitures puissantes.
Charlie eut la nette impression qu’il la titillait exprès pour la pousser à accepter sa proposition. Elle songea à la vie qu’elle menait avant sa réclusion volontaire : promouvoir l’équipe de Seb, la suivre sur les circuits du monde entier et se faire interviewer par les journalistes sportifs avait été son quotidien. Une vie excitante qu’elle avait adorée. Elle avait gravi les échelons un à un et appris tout ce qu’il y avait à savoir sur les voitures et la conduite. En dépit de son image glamour, elle ne s
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